
tout entier à l'exécution de la tâche qu'il 
souhaitait depuis si longtemps, la rénova­
tion de la colonie, qu'il mil sept années à 
accomplir. 

Après des hostilités de quatre ans, it re­
prit la rive gauche du fleuve aux maures 
irarz (1858), annexa les côtes du Baol, du 
£ine,<<Ju Saloum, la Casamanre, etc ; il éta-
oiit un système de forts, do fortins, de blo-
Kliaus qui assura la sécurité de la contrée, et 
un reseau télégraphique qui créa des commu­
nications ; il installa des comptoirs nouveaux 
a I>agana, à Podor, a Matan. à Salde ; enfin, 
• I engagea une guerre d'»xtermination con­
tre le prophète El-Hadji-Omar, qui avait 
conçu le vaste projet de fonder un immense 
empire mos'ilman dans l'Afrique centrale 
eh chassant l'étrangeret en groupant les 
Iï . "idigènes en -une sorte de confé­
dération. Celte guerre, dont le résultat 
était une question de vie on de mort pour 
notre colonie et qui n'embrassa pas moins 
de 300 lieues de territoire, est le fait d'ar­
mes capital de notre concitoyen ; elle se ter-
miiia en 1860 par la soumission de l'apotre 
de I Ilslam. 

Ayant couronné son enlreprise en consti­
tuant des relations régulières avec le Gavor. 
état puissant qui sépare nos. deux impor­
tants ctabli.ss.-njents de Saint-Louis et de 
Corée, il quitta le Sénégal pour commander 
la subdivision Ue Sidi-bel-Abbés.(Il avait été 
nommé lieutenant-colonel du génie en 1855 
et colonel en 1858.) 

Maison ne tarda pas s'apercevoir desonab­
sence sur la littoral de l'Atlantique : on s'é­
carta du programme tracé par son expé-' 
rience, on négligea ses instructions, et les 
affaires périclitèrent. Le 20 mai 1863, le 
mi nistre de la marine dut recourir de nou­
veau à son intervention. M. Faidherbe,élevé 
au rang de général de brigade, reprit les rê­
nes du gouvernement au Sénégal. Deux 
ans après, sa santé exigeant impérieusement 
son retour vers un climat moins meurtrier, 
il vint prendre le commandement supérieur 
de la subdivision deBône. 

C'EST POSSIBLE ! 

A voir ce qui se passe, on croirait faire un 
rêve.Tout l'imprévu imaginableest dépassé, 
l'imprévu est arrivé, et qui sait ce quipeut 

«rriver encore ? 
Ces événenaents extraordinaires que nous 

voyons s*»^^np)ir, ceux dont un contem­
porain ent^Heux âges peut avoir lui-même 
été témoirf^ne rappellent un joli conte de 

Zschokke, intitulé : C'EST POSSIBLE. 

Ce conte pourrait bien n'être que l'his­
toire même de l'auteur, qni n'a pas seule­
ment été un écrivain fantaisiste de grand 
mérite, mais, qui a fait des livres d'histoire 
justement estimés et qui a joue dans son 

.pays, la Suisse, un rôle politique important. 
Avec son esprit vaste et éclairé, son hu­
meur, sa philosophie, sa parfaite tolérance, 
Zchokke a dû prendre de bonne heure cette 
devise du conseiller Stryk : 

C'EST POSSIBLE. 

C'est la devise de tous les grands esprits 
désabusés qu'un beau fonds d indulgence a 
préservés de la misanthropie. 

Lisons ensemble, aussi bien nous n'avons 
rien de mieux à faire aujourd'hui, l'histoire 
de l'excellent conseiller Stryk, et voyons si 
nous n'aurions pas quelque profit à méditer 
; : l devise aimable et commode. Les puritains 
nous feront la moue, mais nous noassenton s 
assez honnêtes, mes lecteurs et moi, pour 
ne pas nous en inquiéter. 

C'est l'éternelle question de savoir qui a 
raison, d'Alceste on do Philinte, et c'est 
pour Philinte que nous tenons en philoso­
phie, comme nous sommes, en matière de 
sentiment, du parti d'Horace contre Arnol-
phe, fut-il € de ia Souche • des pieds à la 
tête. 

Le conseiller St.-vk conseillait en AllemaT 
gne un prince électeur quelconque. C'ét.ii 
ayant la révolution de 89, bien que cet aima" 
«le personnage ne dise pas un mot des célè­
bres principes. Il n'avait guère qu'un prin­
cipe, qui se résumait en ceci : Etre honnête. 
(i était d'ailleurs un homme tns-capable 
trè.-.-inslruit, très-actif, et dont tous les gou­
vernements devaient réclamer les services. 
Il était tout à son pays, quand même; mais 
peut-être trouverait-on, aujourd'hui, qu'il 
était trop indifférent au sujet de ces gouver­
nements mêmes. On le comparerait au vieux 
baron Dupin, qui avait servi sous les régi­

mes. Je n'essayerai pas de le justifier de , 
cette «différence, qui n'était que trop, réel le, ! 
C'est à.ce point que, né Allemand, après 
avoir été employé avant 8# par l'Electeur, I 
il servit sans nulle répugnance les Français 
de la Révolution, auand ils firent la con­
quête de leur pays". Ce n'est pas là iiar-i 
exemple a proposer aux Français, qui ont ' 
beaucoup de maires disposés a le suivre, et 
encore moins a ces mairesonx-mémesi qu'on | 
i évoque et qu'on met en prison lorsqu'ils j 
montrent trop de complaisance pour les i 
uhlans. Mais, nu temps du conseiller Strik, 
on n'avait pus là-dessus les idées actuelles. 
Il faut avoir joui de la liberté politique pour ; 
goûter l'indépendance nationale, et le* sujets 
de l'Electeur ne savaient pas même ce que 
pouvaient è'.re ces libcrtés-lâ. ZsChokke ne ! 
nous dit point quel était cet Electeur, mais | 
ii devait être très-proche parent de celui qui, ! 
quand il avait besoin d'argent, vendait quel- I 
ques milliers de ses sujets comme soldats à I 
quelque puissance voisine, pour remettre ses 
finances en équilibre. Cela justifie, et au delà, 
le conseiller Stryk. 

Zschokke nous apprend comment le con­
seiller Stryk, né plein de généreuses illu­
sions, était devenu sceptique sans cesser 
d'être intelligent et généreux. Il avait été 
trompé par le meilleur de ses amis, Sehnee-
muller, qui lui avait pris sa fortune, et par 
Philippine, sa fnncée, la fille du général 
Van Tyten, qui, le voyant pauvre, lui pré­
féra le comte. Tout le inonde a un peu 
connu dans sa vie Philippine et Schnee-
muller. 

Schneemuller s.gnifie : < qui moud de la 
neige.» Ce nom est peut-être une douce ma­
lice de Zschokke, qui est rempli de grâces 
de toute sorte. 

Apros être entré dan» la vie réelle par 
cette porte-là, il Taillait que le digne con­
seiller Stryk en sorlit par le suicide ou la 
philosophie. Il avait une trop bonne cer­
velle pour jamais songer à se la brûler, il 
devint donc tout bonnement philosophe, et, 
chos singulière, cela ne nuisit pas à son 
avancement, non plus que ses grandes capa­
cités. Mais les conteurs écrivent ce qu'ils 
veulent, et il n'y a pas besoin d'aller en 
Perse pour trouver des Histoires des Mille et 
une nuits. L'histoire de l'Empire est plus com­
pliquée que celle d'Ali-Baba, et la guerre ac­
tuelle est plus merveilleuse que les aven­
tures de Sindbad le marin. Quant à la 
lampe d'Aladdiu, qui serait si utile à la 
France en ce moment-ci, ce n'est pas moi 
qui l'ai ; on ne sait pas ce qu'elle est de­
venue. Peut-être se rouille-t-elle au vieux 
marché. Il y a des lampes qu'on ne songe 
plus à frotter, tant elles sont vieilles et dé­
modées. 

Il e.<t temps d'en revenir au digne con­
seiller Stryk. sinon, au lieu de faire son his­
toire, je finirais par en composer une moi-
même, et elle ne vaudrait pas celle de 
Zschokke. 

Ce qui lui était arrivé devait donc boule­
verser son esprit ou y donner une forte 
trempe. Après cela,devenu philosophe, notre 
conseiller ne devait plus s'étonner de rien. 
Tout devenait possible. 

De )à sa devise. 
A tout ce qu'on lui disait, il répondait : 

C'EST POSSIBLE ! Je ne crois pas pourtant 
qu'il soit possible de prendre la lnne avec 
les dents, ce qu'il prouve qu'il n'y a pas de 
règle, de devise ni de proverbe sans excep­
tion. J'imagine qu'au fond, le digne conseil­
ler Stryk, qui était un homme tr-ès-pratique, 
tenait compte dans le détail de ces excep­
tions-la. Dans tous les cas, c'est possible. 

Il était donc au mieux avec l'Electeur 
quand éclata la Révolution française. Un 
jour qu'ils étaient ensemble au conseil d'Etat, 
l'Electeur présidant, Stryk conseillant, ce 
prince s'indigna contre les révolutionnaires 
français. 

t C'est le peuple le plus abominable de 
» la terre! s'écria t-il. Nul autre n'eût agi de 
» la sorte. Quand je songe à mes sujets, 
» croyez-vous qu'ils soient jamais saisis d'un 
» semblable vertige ? qu'ils renoncent à leur 
» fidélité pour leur prince ? Qu'en pensez-
» vous, monsieur le conseiller ? 

» Le conseiller, préoccupé en ce moment, 
» n'avait entendu qu'à demi les paroles du 
» prince. Il leva les épaules, et répondit par 
» habitude : C'est possible, monseigneur. 

» L'Electeur pâlit. Comment l'entendez-
• vous? s'éeria-t-il. Croyez-vous qu'il arrive 
» jamais un jour où mes sujets se réjouiront 
» de ma perte ? 

,fois le. 
utr ien 

» C'est possible ! répo»4it 
» conseillter-avee réflexion î en n 
» prévoir. Rien n'est plus incertain que r_u-
» nion d'un peuple: oariî se compose rTnom-
» mes qui ont chacun un intérêt à part qu'ils 
» préfèrent à .celui du firince. Un nouvejor-
» dre de ctiases ramèa*wenouvelles eseièran- ' 
» ces. Quelque amour que porte le peuple à. 
» Votre Altesse électorale, qui le mérité as-
» sûrement,je ne voudrais pas jurerque dans 
» de nouvelles circonstances ce peuplen'ou-
» bliât les bienfaits de son prince, et qu'on 
» ne vit le» armes électorales brisées et rem-
• placées par l'arbre de la liberté. 

» L'Electeur s'éloigna alors de lui,et Stryk 
» retomba en disgrâce. Chacun se disait: Le 
» conseiller Stryk est un fou. 

t Quelques années après, les Français.vic-
» torieux, passèrent le Rhin ; l'Electeur prit 
» la fuite avec toute sa cour ; on planta à 
» son départ l'arbre de la liberté,et les armes 
» électorales furent brisées par le peuple. » 

Je ne-fais ici, par cette citation, aucune 
espèce d'allusion politique. S'il y en a là une, 
j'en laisse à Zseliokke toute la responsabi­
lité. C'e^t un Suisse, il parle librement et il 
ne sait pas ce qu'on doit au patriotisme et à 
la neutralité. Moi qui ne suis pas Suisse, et 
qui ne suis pas même de la paroisse, j'ai ap­
pris à être prudent, et je me défie des neu­
tralités qui imposent tant de précautions.On 
me dit : Nous sommes libres ! t c'est possi­
ble ! » Mais j'aime mieux le croire que d'y 
aller voir. Au surplus, je ne sais pas s'il 
existe des princes qui capitulent, qui saluent 
poliment les révolutionnaires, à Berlin ou 
ailleurs, ou qui prennent la fuite devant les 
armées victorieuses. « C'est possible », mais 
cela ne me regarde pas. 

Je voudrais, par respect pour les puritains, 
plus nombreux, comme on sait, en ce temps-
ci qu'en aucun autre, passer sous silence ce 
qu'il y eut d'excessif dans la tolérance du 
digne conseiller Stryk, mais le fait est que, 
l'Electeur parti, il servit avec fidélité les Fran­
çais qui avaient passé le Rhin. Mais l'his­
toire est là, et Zschokke est exact, voici ce 
qu'il dit : 

» Stryk, en sa qualité d'homme habile et 
t expérimenté, trouva de l'emploi dans le 
» nouvel ordre de choses, surtout parce 
» qu'on rappela ce qui avait causé sa dis-
> grAce : on- le regardait en quelque sorte 
» comme une victime du despotisme qui ve-
» nait de déchoir ; le nouveau régime s'éta-
> tablit, et l'activité eu nouveau conseiller 
» ne contribua pas peu à le soutenir. » 

Avec son ; i C'est possible ! » le digne 
conseiller ne tarda pas à se brouiller avec la 
Bépublique, qui n'aimait pas la prudence, et 
qui traitait Philinte et Alceste de la même 
manière ; celui-ci comme aristocrate, celui-là 
comme suspect. Le commissaire de la Répu­
blique arriva. On lui signala la tiédeur de 
Stryk. 

» Le commissaire se trouvant un jour dans 
h une grande réunibn^où l'on portait plus 
» d'un toast à la liberté du monde, aux 
» droits des nations et aux victoires de la 
» République, se tourna vers Stryk et lui 
» dit : 

c — Je m'étonne que Tes rois osent encore 
> nous résister, car. ils ne font ainsi qu'ac-
» célérer leur Chute, La- "révolution fera le 
» tour du mon'de. Qu'espèrent-ils donc ? 
» Pensent-ils courber de nouveau la grande 
» nation sous le joug et ramener les Bour-
» bons ? Les insensés ! I/Europe périrait au-
» paravant. Qu'tn pensez-vous, citoyen ? Un 
» homme raisonnable peut-il admettre que 
» le trône se rétablira jamais en France ? 

« — Cela n'est pas probable, dit Stryk, 
» mais c'est possible. „ 

» «*• Comment, possible! s'écria le com-
» missaire d'une voix 4e tonnerre. Celai qui 
» doute de la liberté ne l'a jamais aimée. Je 
> suis affligé de voir un fonctionnaire public 
» professer de telles opinions. Pouvez-vous 
» les justifier, citoyen? 

» — Cela est fort possible, dit Stryk avec 
» calme. » 

Et le digne conseiller, qui était ferré sur 
{'histoire, lui cita tout de suite des exemples 
tirés de l'histoire ancienne et moderne. Il 
finit par Cromwell et Charles II. I 

« Que voulez-vous dire ayee vqs Romains, 
» vos Athéniens et vos Anglais? s'écria le 
» commissaire. Vous ne vous permettrez pas 
» de les comparer aux Français, j'espère ? 
» Mais je vous pardonne vos vues fausses, 
» vous n'avez pas l'honneur d'être Français. 

» Le pardon du commissaire ne fut pas 

• .entier, ear Stryk pecriHrsa pièce." IT eut 
» même à subir quelques persécutions pour 
» ses discours suspects. Quelques années 
» après, Bonaparte devint premier consul à 
» vie, et enfin empereur et roi. Stryk fut 
» aussitôt rétabli dans tous ses emplois, 
» paie© qe'il avart*oté1rei«enl appartenu f 
» ai parti des modérés. II joqjt de pins de 
» crédit et de considération que jtnais; ses 
» prédictions s'étaient accomplies de nou-
» veau, et il passa pour un politique cen-
» sordmé. » 

Stryk demeura" modéré sotfs l'Empire. Il 
l'était seul, tout le monde était impérialiste, 
non pas du lendemain, mais de la veille, de 
toujours. On se défendait comme d'une honte 
d'avoir pu souscrire à la république. 

» — Je ne trouve pas de honte à cela, 
» disait Stryk : l'épidémie régnait, et l'on 
» s'en est trouvé atteint, qn'elle reparaisse 
» et vous en ressentirez encore les alrein-
» les. C'est possible 

> On riait. — Allons, allons, disaient quel-
» ques-uns, le conseiller n'a pas tout à fait 
» tort. Mais peut-on imaginer que les Bour-
» bon t. reviennent jamais ? Cela appartient à 
» l'histoire des miracles. 

» — Hum ! c'est possible! disait Stryk, et 
» en effet, il ne tarda pas à voir l'événement 
» s'accomplir, et l'ordre politique reprendre' 
» son assiette. » 

Il était naturellement devenu suspect à 
l'Empire, parce que Napoléon lui ayant [fait 
demander, en 1812, s'il ne pensait pas que 
les Français célébreraient le nouvel an à St.-
Pétersbourg, il avait refusé de répondre.— 
Quoi ! dit le général qui le consultait au nom 
du prince ; craindriez-vous que celle guerre 
n'ait des résultats fâcheux pour nous ? 

> Le conseiller haussa les épaules selon 
» son habitude, et répondit: c'est possible !» 

Il fut destitué,, mais le nouveau régime 
lui sut gré de sa prophétie, et il rentra en 
faveur. Pas pour .longtemps. Voici la fin de 
l'histoire t 

» Le prince lui faisait sentir un jour,dans 
» le conseil, que son dévouement à tous les 
» gouvernements qui s'étaient succédé ren-
» dait ses paroles quelquefois suspectes. — 
» J'ai toujours été un fidèle sujet, dit le 
» vieux conseiller, car j'ai toujours sfrvi le 
> pays, quel qu'en fût le maître. L'Etat a 
» toujours beioin du secours des citoyens, et 
» c'est remplir son devoir que le servir dans 
» toutes les circonstnices. 

» L'Etat, dit le prince, c'est le souverain, 
» Comment osez-vous séparer sa personne 
> de l'Etat ? 

» A ces mots, il jela un regard sombre 
» sur le conseiller, et lui fit signe de s'éloi-
» gner. Ce fut sa dernière disgrâce ; et lors-
» qu'on lui demandait s'il arriverait encore 
» des changements politiques, il répondait : 
» c'est possible ! On s'altaque aux lumières, 
» à la vériti, à la liberté, non-seulement eu 
» France, mais dans toute l'Europe. 

» On veut en revenir à l'Inquisition, aux 
» guerres de religion, aux ruses diplomati-
» ques, aux litres de noblesse, aux rubans, 
» aux saintes-alliances, à la censure et à de' 
» semblables moyens pour assurer la paix 
> éternelle. Il en fut ainsi du temps où pa-
» rurenl Franklin et Washington, du temps 
> de la Bastille, du temps des Fourché et 
• des Rovigo; tes-mêmes causes reprodui-
» sent lés mêmes'effets. C'EST POSSIBLE! » 

Zschokke écrivait, on le voit, sous la 
Restauration. Si son conseiller Stryck avait 
vécu jusqu'à nos jours, il n'aurait pas 
cessé d'être prophète.Simple chroniqneur.je 
l'ai toujours été comme lui, à mes risqnes 
et périls, car il ne faut avoir raison ni trop 
tôt, ni trop tard. Stryk avait prédit en pro­
pres termes la révolution de Juillet, il au­
rait prédit 1848, le coup d'Etat, ia chute du 
second Empire, Sedan, Metz et le reste. Il 
eût prédit les victoires de la Prusse. Si on 
lui avait dit : Les Prussiens conquerront-ils 
la France ? il aurait répondu : C'est possi­
ble. 

Alors l'Allemagne est fondée, et le roi 
triomphant finira sur son trône un règne 
glorieux ? 

Il eût haussé les épaules. 
— Eh quoi ! pensez-vous que l'Allemagne 

puisse se montrer ingrate envers ses princes, 
qui lui ont donné l'union et tant de gloire ? 

— C'est ppssib e. 
— Enfin, la Franceest abattue, anéantie. 
Haussement d'épaules. 
— Pensez-vous donc qu'elle'puisse vaincre 

et reprendre son rang ? 

— C'est possible.. 
— Et que la République, cette "chose im-

On pourrait, songeant à la fin de l'histoire 
du digne conseiller Stryk, qui paçlaltsi bien 
de la politique des Bourrons, te'dîré qu'en 
Belgique les circonstances sont les mêmes et 
prédire chez nous oee petite révolution de 
Juillet.Si, quand les libéraux étaient au pou­
voir, affermis par treize ans de possession, 
recommandés par de grands services, par 
nne politique loyale, on lui eût dit : la Bel­
gique pourrait-elle faire la folie de se livrer 
de nouveau aux catholiques, it^Jùt dTt sans 
doute : c'est possible! Mais-rien n'était 
moins probable. Cependant l es caibolU+ues 
sont au pouvoir à leur tour, et t ils s'alla-
> quént, comme dirait Stryk, à la vérité, 
» aux lumières, à la liberté, non-seulement 
» en Belgique, mais dans le monde entier. 
» Ils veulent en revenir à l'Inquisition, aux 
» guerres de religion, aux ruses diplomali-
» ques', anx titres de noblesse, aux rubans, 
> aux saintes alliances, à la censure et aux 
» autres moyens pour assurer la paix éter-
» nelle.» Ils paraissent forts ex ils ont les 
jésuites pour guides. Pourraient-ils, avec 
cette force, être renversés ? 

Stryk dira : C'EST POSSIBLE. 
(Office de publicité) 

Chronique locale â depirLciccUle 

R é v i s i o n die l a l i s t e é l e c t o r a l e . 

Nous rappelons que le travail prépa­
ratoire pour la révision de la t i s tegôné-
rale des électeurs s'opère durant le pré­
sent mois de décembre , et crue tout ci­
toyen dont le nom ne figure pas sur la 
liste de 1 8 7 0 sera admis à réclamer son 
inscription en justifiant: 

1* Qu'il aura accompli sa 21* annéeà 
l'époque du 31 mars 1871. 
i° Qu'il a pris domicile dans la commune, 
antérieurement au 1 " octobre dernier; 
3° Qu'il ne se trouve dans aacun des caa 
d'incapacité prévu par les art. 15 et 16 du 
décret organique du i février 1853. 

Ces justifications pourront être faites 
au moyen des certificats dél ivrés par 
MM. les commissaires de police. 

A Lille, pour mettre les électeurs à 
même de vérifier l'exactitude de la l iste 
électorale,en ce quiles concerne respecti­
vement , un extrait de celte l iste a été 
adressé à chacun d'eux avec invitation, 
pour le cas où il y aurait des rectifica­
t ions ou des additions a faire à_ son, ins ­
cription, de les indiquer sur le dit ex­
trait et de le renvoyer à la mairie avant 

le 25 décembre . 
Tous les c i toyens qui n'auraient pas 

reçu semblable avert issement doivent se 
considérer comme ne figurant pas sur 
la liste électorale, et sont instamment 
invités à ne point négl iger de réclamer 
leur inscription dans le délai légal . 

Dans les communes , où pareille m e ­
sure n'aurait pas été prise, nous invitons 
les électeurs à s 'assurer à la mairie oute 
leur nom est inscrit sur la liste. Chaque 
année, beaucoup d'électeurs négligent 
de faire cette démarche, e t jplus tard i ls 
reconnaissent que, par leur faute, i ls 
s o n t privés du droit d e ' v o t e r > -

Un journal de cette vil le, s ' imaginent 
trouver dans un de nos récents articles 
une allusion aux idées qu'il djëvelappe 
et aux principes qu'il professe quotidien» 
nement, y repond, non par le raisonne­
ment mais par l'injure. 

Nous avons le regret d'apprendre aux 
rédacteurs occultes de ce journal, que 
nous n'avions nulle intention de nous 
occuper d'eux, ni de leurs idées . Nous 
nous adressions à un journal de Lil le , 
rédigé par un homme honorable dont 
nous nous plaisons à reconnaître, bien 
que ne partageant pas se s opinions, le 
talent élevé et la loyauté parfaite', et oui , 
cerfes , nous aurait répondu avep calme 
et courtoisie . F. p. 
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LE LENI.KMAIN. 

— Mais il me s e m b l e . . . murmura 
Elona pour dire quelque chose, et sans 
intention d'aller plus loin. 

— Oui, cela vous semble ainsi , comte 
Elona dit Oclavie. Vous êtes parti hier 
au soir un peu clandestinement, je crois ; 
vous avez passé la nuit ù Nerbudda, et 
ce malin vous avez chassé . 

— Madame, je vois là rien de surpre­
nant, dit Elona. 

— Eh ! di lés-moi , monsieur le comte, 
comment vous est venue subitement 
cel le passion pour la chasse? A Smyrne , 
où l'on ne craint pas de devenir gibier 

so i -même, vous avez toujours professé 
le plus grand dédain pour la chasse et 
pour les chasseurs : ici, au Bengale , où 
les t igres chassent aux h o m m e s , v o u s 

Ê
artez un beau soir, pour trancher du 
tobin d e s bois ; un seul mot de s ir Ed­

w a r d fait éclater en vous cette passion 
après le coucher du solei l . . . Vous riez, 
comte Elona !. . . mai je ris auss i . . . 
v o y e z ! Après une mauvaise nuit, il faut 
bien nous égayer par quelques plaisan­

t e r i e s . . . Ici, toutes les foisque nos mes ­
s i eurs sont obl igés de discuter un alibi, 
Is d i sent : € Nous ét ions en chasse . » 

Cela répond à tout. . . Hier, sir Edward 
m'a payée de cette raison, et je n'ai pas 
accepté celte raison, croyez-le b ien . . . 

— Octavie, dit Amalia, au comble 
de l 'étonnement, Octavie, je ne te com­
prends p a s . . . Vraiment, on dirait que 
tu ek fâchée de revoir M, le comte Elona 
v ivant , après avoir partagé ma douleur 
cette nuit . . . 

— Amalia, j e ne comprends , m o i . . . j e 
me c o m p r e n d s . . . Et le comte Elona, 
en lni -mème, me rend plus de just ice 
que toi. . . 

— Madame la comtesse , dit Elona, je 
vous jure que je ne devine pas le sens 
de vos dernières paroles . . . » 

Sa phrase fui coupée par un regard 
d'Octavie. Le jeunecomte baissa la tète, 
et, dans une résolution instantanée, il 
admit qu'Octavie était instruite des hor­
ribles scènes de la nuit dernière, et il 
résolut de borner là cet entretien, de 
peur de provoquer une dangereuse in­

discrétion. 
Il y eut un long s i lence. Octavie se 

promenait à grands pas , en secouant la 
tète, appuyant par intervalles fortement 
ses pieds sur le plancher. Amalia regar­
dait son amie avec des yeux qui , à force 
de tout exprimer, n'exprimaient qu'une 
vague et douloureuse inquiétude. 

Elona, qui avait des soucis sérieux, et 
qui , ayant promis de se rendre à un ren­
dez-vous inévitable, voyait avec effroi la 
nuit s'avancer, fit quelques pas vers la 
porte, puis se retourna vers les fenêtres, 
c o m m e s'il eût voulu préparer les deux 
femmes à son départ obl igé, 

Octavie devina cette intention. 
« Monsieur le comte, dit-elle avec une 

politesse glaciale, cela n'empêche pas 
que nous ne soyons très-reconnaissantes 
de votre vis ite . Dans ce pays , où la nuit 
est un danger continuel et invisible pour 
les voyageurs imprudents , nous avons 
été a larmées de Votre absence . Vous nous 
avez assurées , voilà l'essentiel. Mainte­
nant, si vos affaires ou vos plaisirs vous 
appellent a i l l euis , nous ne voulons pas 
vous retenir .Agissez, monsieur le comte, 
en toute l iberté . » *• 

Elona murmura quelques syl labes qui 
voulaient commencer d e s mots et ne les 
achevaient pas; et le noble jeune homme, 
ne voyant autour d'une phrase complète 
que l'écueil du mensonge , salua profon­
dément Amalia ébahie et muette, puis la 
comtesse , et sortit en frappant sou front 
avec sa main « 

c Maintenant, dit Octavie avec un ac I 

cent de ureur contenue, maintenant je 
livre m e s cheveux à qui voudra les ga­
gner , si je me trompe dans ma prévi­
s ion . . . . Amalia, ce jeune homme sortira 
du vil lage au tomber de la nuit. 

- ~ Octavie. dit Amalia, vraiment, d e ­
puis que lques instants, tu es une én igme 
vivante pour moi : je voulais parler en 
f a v e u r . . . . 

— Amalia, mon ange , tu es un en­
fant ! . . . tu n'as rien dit, lu as bien fait. . . . 
Amalia, t u sors du couvent , et je suis 
une femme, moi, entends-tu ?Cela ne t'a 
point frappée, toi, de voir Elona défen­
dre avec chaleur sir E d w a r d ? 

— Quoi d'extraordinaire, Octavie ? 
Elona es t l'ami de sir Edward . 

— Il est son complice ! C'est clair 
comme le jour indien; ce serait évident 
pour toul le monde, excepté pour toi, 
pauvre petite ! . . . Veux-tu que je m'ex­
plique ? 

— C'est ce que j 'attends, Octavie. 
— Amalia, je vais te briser le cœur , je 

vais brûler la racine de tes cheveux et 
glacer ton sang Tu ne recules pas ?. . . 
Eh bien ! je te dis que sir Edward a tou­
tes les nuits des rendez-vous infâmes 
avec les bohémiennes de ce pays , et qu'il 
a entraîné ton Elona dans cette horrible 
société . 

— Ce n'est pas possible ! ce n'est pas 
possible ! s'écria Amalia le visage en feu, 
le comte Elona es t un noble gent i lhom­
me qui n'est pas venu au Bengale pour 
se déshonorer I 

— Amalia , mon enfant, s ir Edward 

aussi est un noble genti lhomme. Ces 
mess ieurs ne croient pas du tout se dés ­
honorer avec des infamies qui ne sont, à 
leurs yeux, que des genti l iesses , que die* 
passe- temps de voyageurs ennuyés . Les 
pommes sont ainsi faits, i ls traitent l'a­
mour avec une légèreté charmante. P o u r 
eux , les femmes ne sont que d e s colifir 
chets d e luxe et d'amour-»prt.pre. Ce 
n'est pas nous qui avons i n w a t é les s é ­
rails, j e jcrpis. 

— Calme-toi, Octavie, ca lne- to i , tu 
perds ta ra ison. . . . 

— Je la retrouve, Amal ia ! . . . Tout '; 
ce que je te d is , mon ange , c'est pour ' 
f é c l a i r e r . . . . Que m'importe à moi ce 
que fait le comte Elona ou ce que fait 
sir Edward? je ne su is ja louse n i dj8 . 
Fun ni de l'autre. 

—r Peut-être! 
Peut-être dis-tu ?. . . Vraiment , A m a ­

lia. tu chois is b ien ton temps pour 'faire 
de la malice. Ecoute où penses-tu que ; 
le comte Elona passera la nuit? 

— A l'auberge de Roudjah; obi j 'en 
suis bien sûre , moi! 

— Novice! veux-tu que donc que j 'ar- • 
rache. v io lemment le bandeau qui couvre 
tes yeux? 

— Oui. 
.— Très-bien, Amalia! tu seras con-' 

tente Et que penses-tu de sir Ed­
ward qui devait venir aujourd'hui sous 
peine d'être déshoré mes yeux? 

— Cela ne me regarde point, je n'ai 
rien à démêler avec sir Edward. •* 

— Amalia, mon ange, mon enfant, ma 


